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			La première naissance

		

		
			
			

		

		
			
			Rosemary Olivia Fuller et Archimedes Escher Fuller (naissance)

			(Marspédia. Entrée créée à 15 h 15 le jour 67 de l’année 2103)

			 

			Rosemary Olivia Fuller et Archimedes Escher Fuller sont nés dans la base Aries respectivement à 4 h 15 et 4 h 17 le jour 96 (sol) de l’année 2034. Leur mère, Kelly Anne Fuller, était l’épouse d’Alexander Fuller, fondateur et P.-D.G. de Fuller Aerospace. À la naissance, Rosemary pesait 2,2 kg (poids sur Terre) pour 32 centimètres, tandis qu’Archimedes pesait 2,3 kg (poids sur Terre) pour 34 centimètres.[1] Ils ont été mis au monde par le chirurgien de la base, le docteur V.S. Narayanan.[2]

			 

			Polémique [modifier]

			 

			Avant la naissance de ses enfants, Alex Fuller a répété à de nombreuses reprises qu’il voulait accoucher son épouse lui-même, dans leurs quartiers de la base Aries.[3] Le jour 81 (sol) de l’année 2034, quinze jours avant la naissance, il postait une vidéo dans laquelle il soulignait l’importance de cette naissance naturelle. « Tout le monde doit voir que Mars est un endroit sain et sûr pour avoir une famille. »[4] Toutefois, comme les bébés se présentaient par le siège, le docteur Narayanan a pris la responsabilité de conduire Kelly Fuller à l’infirmerie de la base afin de pratiquer une césarienne, et ce contre l’avis d’Alex Fuller.

			Durant les semaines qui ont suivi la naissance des jumeaux, les agissements du docteur Narayanan ont fait l’objet d’intenses débats sur les réseaux. La polémique a commencé[5] sur subreddit r/EmperorFuller, où plusieurs usagers ont fortement contesté la pertinence de son intervention. En effet, comme il avait été formé aux techniques d’accouchement à domicile, Alex Fuller aurait pu pratiquer une version céphalique externe (VCE) pour positionner les jumeaux en vertex.[6] Le débat s’est propagé rapidement sur les principaux canaux d’information.[7] Les opinions étaient tranchées et les clivages généralement politiques ; les sites pro-science louaient la réactivité du docteur Narayanan tandis que les adeptes des médecines alternatives, les pro-famille et les pro-business la condamnaient.[8] Dans un éditorial de l’International Quarterly Journal of Medical Science, la décision de pratiquer une césarienne a été jugée logique « étant donné la complexité des VCE chez des jumeaux, les incertitudes liées aux effets de la faible pesanteur sur la gestation et l’inexpérience d’Alex Fuller en matière d’accouchements ».[9] Le National Patriot News a quant à lui parlé « d’une tentative malhonnête de la part d’un membre de l’establishment médical de s’approprier une des plus grandes réussites de l’histoire de l’humanité ».[10]

			Quarante-trois jours après la naissance de Rosemary et Archimedes Fuller, le docteur Narayanan a choisi de rompre le contrat qui le liait à Fuller Aerospace, arguant qu’il avait reçu de nombreuses menaces de mort et qu’il ne se sentait plus en sécurité dans la société.[11] Au lieu de rentrer sur Terre comme il l’avait initialement décidé, il s’est installé dans la base Mariner nouvellement construite, où il a tenu un cabinet jusqu’à sa mort pendant l’Effondrement de 2058.[12]

			Dans une interview accordée en 2055 pour le documentaire Les Indigènes de Mars, Narayanan a répété qu’il était convaincu d’avoir pris la bonne décision.

			« Les gens étaient obsédés par Rose et Archie. Fuller voulait faire de leur naissance un symbole, mais il s’agissait de vrais enfants humains courant un risque médical sérieux. Oublions la politique et contentons-nous d’observer les faits. La position de siège étant problématique, j’ai procédé à une intervention chirurgicale, et les deux bébés ont survécu. Les deux premiers bébés nés sur Mars. C’est tout ce qui compte. »[13]

		

		
			
			Partie 1.0

			Dylan

		

		
			
			

		

		
			
			Chapitre premier

			Base Syria, 2013
Quarante-cinq ans après le premier meurtre

			Dylan contourne les corps endormis dans la zone de stockage. Certains des évacués ont une couverture, mais la plupart sont enveloppés dans un morceau de ce plastique orange bon marché qu’on étale devant les sas pour protéger le sol de la poussière. Ils ont la tête posée sur un sac à dos ou un paquet de vêtements, de crainte qu’on les leur vole. Dylan marche avec circonspection ; elle ne voudrait surtout pas écraser les doigts de qui que ce soit.

			À l’autre bout du hangar sombre, elle entend des gémissements. Elle n’a pas envie d’interrompre des gens qui font l’amour, mais, comme elle est payée pour surveiller cet endroit, sans véritable enthousiasme, elle braque sa lampe torche vers le bruit. Le cercle de lumière balaie les corps, et elle aperçoit un halo de cheveux blanc autour d’un visage maculé de sang. Elle se rapproche, enjambant les dormeurs. Un vieil homme est assis dans le sas conduisant à l’aile est de la base. Il a les joues rouges et un chiffon enfoncé dans la bouche.

			Dylan s’agenouille à côté de lui.

			— Il faut que je les retrouve, crachote-t-il lorsqu’elle lui retire son bâillon. Ils ont pris…

			— Calmez-vous. Tout ira bien.

			— Ils m’ont pris mon argent.

			Dylan l’éclaire du faisceau de sa torche. Il semble avoir dans les soixante-dix ans ; il a les cheveux blancs et les joues creuses. Il saigne du nez, et sa respiration est rapide et superficielle. Avec sa chemise blanche, sa veste, son pantalon à pinces, ses chaussettes et ses chaussures à talonnettes, il n’est pas habillé pour la bonne planète. Comme il cligne des paupières dans la lumière violente, Dylan remarque ses yeux bleus et laiteux.

			Il a les mains dans le dos. Dylan se penche au-dessus de son épaule et constate que ses poignets sont entravés par un épais collier de serrage en plastique. Le genre de collier qu’elle porte à la ceinture. Ses doigts gonflés sont en train de virer au bleu.

			— Qui vous a fait ça ?

			— Des gardes. Ils m’ont sauté dessus devant l’entrée du hangar. Ils portaient des uniformes gris et bleu…

			— Comme celui-ci ? l’interrompt-elle en éclairant son uniforme aux couleurs de la base et sa veste antilacération.

			— Merde !

			Derrière Dylan, un des dormeurs tousse et s’agite, faisant bruire sa couverture en plastique.

			— Calmez-vous, dit-elle doucement pour ne pas déranger davantage les évacués. Je suis là pour vous aider, mais vous devez rester calme. Vous êtes calmé ?

			Le vieil homme s’adosse à la paroi du sas.

			— Oui, je suis calmé.

			— Décrivez ces gardes.

			— Il y avait un Asiatique avec de l’acné et un petit enfoiré caucasien avec les dents pourries.

			— Chen et Raul. D’accord. Si je vous libère, vous allez causer des problèmes ?

			— Pas à vous, en tout cas.

			Elle se penche de nouveau et taille dans le collier avec un couteau dentelé.

			— Ils m’ont suivi depuis la baie d’amarrage, explique-t-il. Et puis ils m’ont battu et pris mon argent. Vingt lingots de titane.

			Le plastique noir cède sous les dents du couteau, et le vieil homme se masse aussitôt les mains pour les ramener à la vie. Il a la mâchoire crispée.

			— Putain ! je crois qu’ils m’ont cassé une côte.

			
			— Venez avec moi.

			Elle le prend par les épaules et l’aide à se relever. Il ne pèse presque rien dans la pesanteur réduite, mais il n’en grogne pas moins en se redressant. Quelqu’un marmonne dans les ténèbres.

			— Par ici, dit Dylan. Laissons-les dormir.

			Elle ouvre la porte du hangar en la faisant glisser sur ses rails. Les lumières du couloir sont éteintes pour la nuit, et seule une ampoule LED brille intensément en clignotant légèrement. Dylan referme la porte derrière eux et conduit le vieillard vers l’infirmerie. Sous leurs pieds, la moquette est usée et laisse apparaître par endroits un revêtement en caoutchouc noir. De part et d’autre du passage central, le couloir est jonché de tasses à café en biopolymère et d’emballages de nourriture venant de la cantine de la Compagnie.

			— Vous allez m’aider à récupérer mon argent ?

			— Je crains que non, monsieur.

			— Pourquoi ? s’étonne-t-il en lui lançant un regard oblique.

			— Raul et Chen n’ont rien fait d’illégal. Ils ont le droit de confisquer vos biens s’ils ont des raisons de croire…

			— Je sais comment fonctionne la confiscation de biens, la coupe-t-il. Mais je n’ai rien fait de mal.

			— Cela s’est passé après 23 heures ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, vous ne respectiez pas le couvre-feu et vous transportiez une devise non traçable.

			— Foutaises ! C’était une agression gratuite.

			— Je ne peux rien faire pour vous, monsieur, rétorque Dylan d’un ton neutre.

			Après cinq mois d’équipe de nuit, elle sait comment gérer la frustration des civils.

			— Vous pourriez les arrêter.

			— Vous êtes né sur Terre ?

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? aboie l’homme.

			— J’ai l’impression que vous n’avez pas appris à vivre dans un système clos.

			Ils atteignent le hub central de la base. Les administrateurs y ont leurs chambres privatives. La moquette bleue est neuve et propre. Trois travailleurs vêtus de vieux uniformes gris et kaki ramassent les ordures et effacent les graffitis qui recouvrent une fresque représentant un paysage martien datant de l’époque où il y avait des touristes.

			— Eh ! leur lance-t-elle.

			Ils ne lui répondent pas. Elle les reconnaît parce qu’ils fréquentaient son père. Il y a quelques années encore, ils étaient amicaux, mais aucun d’entre eux ne lui a adressé la parole depuis qu’elle est devenue garde.

			Le vieil homme claudique à côté d’elle, sinistre. Lui non plus ne lui parle plus.

			— Je sais ce que vous pensez, lui dit-elle, mais il y a une fuite d’air, et nous avons dû fermer la fonderie. Nous devons gérer deux cents évacués, sans lit ni travail, qui produisent de la gnôle de contrebande dans les toilettes et vandalisent les conduits d’air, qui ont déjà besoin d’être réparés. Ils sont de plus en plus violents. Raul et Chen ne sont pas des enfants de chœur, mais il vaut mieux avoir de mauvais gardes que pas de gardes du tout.

			L’homme renifle de mépris.

			— Je suis sérieuse, reprend Dylan. Oubliez ce qui s’est passé. Si vous vous plaignez, vous deviendrez une cible pour eux, et le directeur de la sécurité prendra leur partie. Estimez-vous heureux d’être en un seul morceau. Eh, regardez où nous sommes arrivés !

			Le couloir est bien éclairé. Comme toutes les nuits, un chapelet d’ivrognes et de toxicos s’étire devant l’infirmerie. Ils grognent et gémissent, attendant de se faire suturer ou arracher une dent cassée. Un collègue de Dylan, un garde nommé Riyad, est appuyé contre une paroi d’où il surveille tout ce beau monde en s’amusant à faire tournoyer son couteau dans les airs.

			Il avise Dylan et détaille le vieillard des pieds à la tête.

			— Qu’est-ce que tu nous amènes, Freebie ? Un vagabond ? T’es trop sensible.

			— Je fais juste mon travail, rétorque Dylan en conduisant le vieil homme vers la fin de la queue. Les toubibs bossent à la chaîne le soir, et vous n’aurez pas à attendre longtemps. Pas plus d’une demi-heure. Quand vous aurez fini, allez voir Riyad. Il vous escortera jusqu’aux quartiers des voyageurs. Je ne vous conseille pas de vous balader tout seul. Vous pensez pouvoir vous débrouiller sans moi ?

			— Je suis un grand garçon, répond l’homme.

			Comme il a la main droite plaquée contre les côtes, il lui tend la gauche, qu’elle serre maladroitement.

			— Merci pour la promenade. Je m’appelle Clifford.

			— Dylan Ward.

			Elle veut lui lâcher la main, mais il la serre fort en lui scrutant le visage.

			— On s’est déjà croisés quelque part ? s’enquiert-il.

			— Je ne crois pas, répond-elle en libérant sa main.

			— En tout cas, merci pour votre aide, Dylan Ward. Et pour votre honnêteté.

			— Vous avez toujours l’intention de porter plainte contre Raul et Chen ?

			— Non, admet-il dans un sourire pincé. Ça ne servirait à rien, pas vrai ?

			— En effet, acquiesce Dylan, soulagée, car elle ne voudrait pas qu’il lui arrive quelque chose. Prenez soin de vous, monsieur. Et bonne nuit.

		

		
			
			Chapitre 2

			Dylan se réveille l’après-midi suivant juste après 15 heures. La patrouille de nuit la prive de ses journées, mais au moins elle reçoit une prime parce qu’elle travaille pendant le « glissement » – les trente-sept minutes ajoutées à la fin de la journée pour pouvoir continuer d’utiliser l’heure standard sur Mars. La prime n’est pas faramineuse, mais les capsules pour la pompe à insuline de son père ne sont pas gratuites, et le moindre dollar glané est le bienvenu.

			Elle soulève le rideau d’intimité de sa couchette et se laisse tomber sur le sol en caoutchouc. Celui-ci colle à ses pieds nus alors qu’elle se dirige vers le bureau du dortoir. Elle attrape la tablette partagée reliée au mur par un court câble antivol et fait défiler les notifications de la matinée.

			 

			Bienvenue, Dylan Ward !

			Votre service commence dans 57 minutes.

			 

			Trois nouveaux messages du directeur de la sécurité Merrick (lire maintenant)

			Un nouveau message de Frank Ward (lire maintenant)

			 

			Actualité du jour 205 (sol), 2013 :

			 

			Mars

			Cinq morts dans une attaque extrémiste près de la Forteresse orange

			Émeutes réprimées dans la base Sinaï

			
			

			Terre

			Bilan humain de la guerre : environ 60 millions de morts

			Mur océanique de Miami réparé

			La Russie promet de retourner dans l’espace dans « moins de trente ans »

			 

			Objectifs physiques :

			HIIT : 30 minutes

			Pas : 10 000

			Objectifs diététiques : 8 600 kJ

			 

			Vous avez accumulé 244 80 pièces récompenses !

			Échangez-les ici.

			 

			Votre affirmation quotidienne

			En accomplissant votre devoir, vous faites de Mars en endroit meilleurs pour tous !

			 

			Elle tapote sur l’icone du tracker d’activité et commence sa routine quotidienne. Elle commence par cinq sauts en étoile. Une minute plus tard, un tintement résonne, lui signifiant qu’elle a reçu un message.

			 

			Félicitations ! Vous avez gagné 20 pièces récompenses !

			 

			Ensuite, elle fait des squats.

			 

			Félicitations ! Vous avez gagné 20 pièces récompenses !

			 

			Des pompes.

			 

			Félicitations ! Vous avez gagné 20 pièces récompenses !

			 

			Des fentes.

			 

			Félicitations ! Vous avez gagné 20 pièces récompenses !

			
			

			Tandis qu’elle fait du step-up sur une des chaises métalliques du dortoir, un rideau d’intimité se soulève bruyamment derrière elle. Ortega, de l’équipe du matin, se rallonge sur sa couchette et la regarde. Il est nu mais, heureusement, la moitié inférieure de son corps est couverte d’un drap jaunissant. Derrière lui, Dylan voit une tignasse blonde, ainsi qu’une paire d’yeux gênés rivés sur elle.

			— Hé ! ça va durer encore longtemps ? demande Ortega.

			— Je fais juste du fractionné. Disons… sept minutes ?

			Il la détaille de la tête aux pieds.

			— D’accord.

			Il referme son rideau, et Dylan reprend ses exercices. Une minute plus tard, elle entend des grognements, des gémissements, une respiration saccadée et des baisers humides derrière elle. Le tout au rythme de ses exercices.

			Les joues brûlantes, elle se déconnecte de la tablette et attrape son uniforme sur son étagère, sous sa couchette. Elle sort à la hâte du dortoir et file dans la salle de bains commune pour se doucher et s’habiller.

			Félicitations ! pense-t-elle. Vous avez gagné 20 pièces de lâcheté ! Pendant deux ans, elle a supporté les remarques désobligeantes de ses collègues. Elle ne peut pas se permettre de craquer maintenant.

			Elle se lave dans une cabine de douche vert-de-gris, enfile son uniforme et ajuste son col devant le miroir. Ses cheveux noirs rebelles lui donnent du fil à retordre, et il lui faut quelques minutes pour arranger son chignon derrière sa tête.

			Quelques employés de la fonderie jouent aux cartes dans la cafétéria. Elle les entend rire de loin. Dès qu’elle fait son apparition, cependant, ils se taisent et la regardent avec méfiance. Elle attrape une boîte en alu sur le comptoir et va s’installer dans un coin sombre. Lorsqu’elle soulève le couvercle du récipient, elle découvre que le repas du jour consiste en une pâte gris-vert à base d’algues au goût de chou bouilli. Les joueurs reprennent leur partie de cartes ponctuée de toussotements, de murmures et de regards obliques.

			Elle mange aussi vite que possible et, en sortant, jette la boîte dans la trappe située près de la porte. Elle s’arrête ensuite au QG de la garde pour rédiger ses rapports en retard avant de reprendre le service. Ses collègues se moquent de son zèle administratif. Ce qu’ils ignorent, c’est que ce travail lui offre un moment de calme zen. Tous les jours, elle rencontre des gens qui vivent les moments les plus traumatisants de leur vie : violence domestique, agression, pétage de plombs, overdose, décès d’un membre de la famille. Des choses difficiles à encaisser, même en tant qu’observatrice. Quand elle met son uniforme, toutefois, les événements les plus horribles deviennent suffisamment petits pour rentrer dans les cases de ses formulaires.

			Le bureau grouille d’activité. Derrière l’accueil, le directeur Merrick fouille dans une caisse en plastique et choisit des documents qu’il glisse dans un destructeur vrombissant. Les gardes qui rentrent de patrouille gueulent près de l’armoire forte où sont rangées les armes. Quand Dylan fait son apparition, tout le monde se tait et la regarde.

			— Ward…, commence Merrick sans avoir à hausser le ton. Que diable s’est-il passé cette nuit ?

			— Rien, monsieur, répond Dylan.

			— Rien ? Vraiment ?

			Il pousse une enveloppe sur le comptoir. Dylan reconnaît du papier de qualité, non pas cette cellulose translucide produite en cuve dont sont constitués les formulaires que doivent remplir les gardes. L’enveloppe est déjà ouverte.

			— Deux de nos meilleurs gars, Ward. Ils avaient une famille.

			Dylan sort la lettre de l’enveloppe. L’écriture est propre et soignée. La lettre lui est adressée.

		

		
			
			Chapitre 3

			Chère Dylan Ward,

			Merci de m’avoir aidé hier soir. Je suis désolé de ne pas m’être présenté comme je l’aurais dû, mais je vous ai trouvée tellement fraîche et candide. Je ne voulais pas gâcher ce moment.

			Je m’appelle James Clifford, et je suis le patron des Affaires intérieures de Fuller Aerospace. Je traite généralement des dossiers complexes, aussi m’occuper de vos amis Raul et Chen a-t-il été simple et satisfaisant. Grâce à l’état d’urgence, je suis habilité à maintenir la paix de toutes les manières qui me semblent appropriées, aussi ai-je ordonné à votre chef de les balancer dans un sas. Je sais bien que la gangrène n’est pas limitée à ces deux ordures, mais mon planning est serré, et ils ont commis l’erreur d’essayer de me voler.

			Après notre rencontre de cette nuit, je me suis permis de jeter un coup d’œil à votre dossier et je trouve extrêmement intéressante votre histoire personnelle.

			S’il vous plaît, retrouvez-moi dans la serre à 17 heures. J’ai demandé à votre chef de vous libérer et de vous fournir l’autorisation nécessaire. Profitez-en pour me rapporter mes lingots. Il y en a vingt et ils sont en titane. S’ils ne sont pas tous dans l’armoire des pièces à conviction, alertez votre patron. Je suis certain qu’il les retrouvera sans peine. Des fois qu’ils soient tombés dans une fissure ou quelque chose de ce genre…

			Encore une fois, merci pour votre aide et à bientôt.

			James Richard Clifford,

			Affaires intérieures,

			Fuller Aerospace.

		

		
			
			Chapitre 4

			Des rubans de plastique épais et transparent pendillent devant l’entrée de la serre. Lorsque Dylan les écarte, elle est immédiatement frappée par la chaleur et l’humidité de l’air. C’est sa première fois dans la serre, et elle en a le souffle coupé. Tout autour d’elle se dressent des empilements de bacs transparents emplis de substrat en gel qui s’élèvent vers le plafond du dôme, et, tous les dix mètres environ, des colonnes blanches accueillent des salades, des choux kale et de la roquette. À travers les feuilles et la structure alvéolée du dôme, on voit le soleil et le ciel couleur de rouille de Mars.

			Dylan inspire profondément l’atmosphère au goût légèrement chimique. Il n’y a aucun bruit à l’exception du bourdonnement des pompes à eau et du « bip-bip ! » régulier de systèmes électriques lointains. Un peu partout, des jardiniers en costume blanc taillent des feuilles et plantent des jeunes pousses dans un silence révérencieux. Dylan les salue d’un geste de la main, et l’un d’entre eux lui répond d’un hochement de tête. La serre est interdite à la plupart des habitants de la base, mais elle est en uniforme.

			Elle ajuste le sac sur son épaule et s’enfonce dans le feuillage. La passerelle métallique résonne sous ses bottes. Elle frôle de la main des plants dans un bac, sent les tiges délicates sous ses doigts. Un jour, son père lui a dit que les gens avaient besoin des plantes, et ce à un niveau profond, primordial. D’après lui, les blessés guérissent plus vite entourés de végétation. Instinctivement, le corps sait que la verdure est synonyme d’abondance de nourriture, aussi puise-t-il dans ses réserves pour se réparer sans crainte de manquer.

			Des paroles sages et profondes de la part d’un homme qui ne s’alimente que de caféine et de friture…

			Il y a une étiquette sur le bac. Dylan se baisse légèrement pour lire ce qui est écrit dessus.

			 

			base : riz plus (v5.3) lot 4465

			Hydroponique : courge plus (v0.701), concombres (nat), poivrons mod. (v3.11)

			Aéroponique : tomates dorées (v1.22)

			 

			— Ward !

			Elle relève la tête et, à travers les feuilles, voit Clifford qui lui fait signe d’approcher depuis l’extrémité opposée de la serre. Il est adossé à un empilement de bacs, une main plaquée contre sa côte cassée. Il porte une tenue adaptée à la chaleur ambiante : un pantalon léger et une chemisette couleur kaki. Il sourit en la regardant se faufiler jusqu’à lui.

			— Qu’en pensez-vous ? lui demande-t-il en désignant le décor surréaliste. C’est un des avantages de mon travail. Je peux choisir mes lieux de rendez-vous.

			Dylan ne répond pas. Elle fait glisser son sac de son épaule et l’ouvre pour lui montrer les vingt barres de titane, cylindriques et polies, grosses comme son pouce.

			— Vos lingots, monsieur.

			— Merci, mais je vais vous demander de les porter pour l’instant. Vu mon état, ils sont un peu lourds. Venez, marchons un peu. (Il s’avance vers une pile de bacs, qu’il examine en partant du bas.) Si j’en crois votre dossier, vous êtes née dans les Colonies libres.

			— Oui, monsieur.

			— Vous voulez qu’on en parle ? lui demande-t-il en se tournant vers elle.

			— Non, monsieur.

			— Pourquoi ?

			— Je ne me sens pas liée à ces centaines de bases minuscules qui se sautent mutuellement à la gorge. Je vis ici depuis mes neuf ans. Je suis une employée de Fuller. La Compagnie est ma maison.

			Clifford hausse un sourcil.

			— On vous a déjà reproché d’être originaire des Colonies ?

			— C’est arrivé, mais ce n’est pas grave. Mes collègues m’appellent Freebie et ont collé une photo de Red Rose sur ma couchette. C’est bon enfant la plupart du temps. Ils savent dans quel camp je  suis.

			— C’est bon à savoir. Je ne suis pas ici pour mettre en doute votre loyauté. Je me demandais simplement si vous aviez des souvenirs des Colonies libres. Azania est en guerre contre quelle base ?

			Dylan fronce les sourcils en fouillant dans sa mémoire.

			— La Forteresse orange.

			— Comment salue-t-on quelqu’un à Novvy Mir ?

			— Privet.

			— Qui a signé les Accords du samedi ?

			— Les colonies sinophones.

			— Bien. Quelles bases ont quitté la ligue de l’Entreprise ?

			— Rand Town et Galt.

			— Excellent ! Vous vous débrouillez mieux que la plupart des stagiaires de Mariner. Vous pourriez localiser une base souterraine cachée si c’était nécessaire ?

			— Probablement, répond-elle avec circonspection.

			Elle n’aime pas trop la tournure prise par cette conversation, mais il est préférable de ne pas mentir aux Affaires intérieures.

			— Comment ?

			— Grâce aux pistes tracées par les rovers. Ils les balaient pour les effacer, mais ils ne peuvent pas remettre en place les cailloux éparpillés par les pneus, et les cailloux laissent des marques faciles à repérer dans le sol. Dans le pire des cas, il faut se mettre à la place des bâtisseurs, chercher un terrain facile à excaver, proche d’une hauteur facile à défendre, pas trop près des routes fréquemment empruntées par les rovers et des dunes mouvantes. Si la localisation est idéale, il y a des chances que quelqu’un l’ait exploitée.

			— Fantastique, conclut Clifford en posant une main sur un bac plein de plantes. Je crois que vous pouvez m’aider. Je cherche quelque chose.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Des fraises, répond-il en souriant. Je n’en ai pas goûté depuis des années. (Il examine de nouveau les bacs.) Il n’y a rien ici. Vous pouvez regarder derrière vous ?

			Dylan se retourne vers les bacs situés de l’autre côté de la passerelle. Elle n’est pas sûre de savoir à quoi ressemble un fraisier.

			— Un de nos recenseurs dans les Colonies libres a disparu, reprend Clifford par-dessus son épaule. Il a été vu pour la dernière fois à Pavonis. Je dois me rendre là-bas et j’ai besoin d’une protection, de quelqu’un qui puisse facilement passer pour un commerçant itinérant.

			— Je n’ai pas trop envie de retourner dans le Nord.

			— C’est évident, répond Clifford en examinant des plantes, mais j’ai vraiment besoin d’un garde du corps. D’autant plus que je suis blessé. Écoutez, cette base aura bientôt besoin d’un nouveau directeur de la sécurité. Si vous m’accompagnez dans le Nord, si nous retrouvons ce recenseur, vous aurez une promotion.

			— Vous pouvez mettre ça par écrit ?

			— Non, répond-il en souriant. Votre paranoïa est compréhensible, mais, si vous ne pouvez pas me faire confiance, sachez que la réciproque est vraie.

			Il tire sur un des bacs, qui glisse comme un tiroir de bureau, révélant des dizaines de baies rouges nichées au milieu de feuilles vertes. Il en cueille une et la lance à Dylan.

			— Tenez. On n’a pas tous les jours la chance de goûter des fraises.

			Dylan fait tourner le fruit entre ses doigts. Il est charnu, recouvert par un quadrillage diagonal de graines minuscules.

			— Je ne risque rien ?

			— Rien du tout.

			Elle mord dedans, et le jus coule dans sa bouche. Il est un peu plus acide que prévu, et son goût n’a rien à voir avec l’arôme de fraise auquel elle est habituée.

			Clifford cueille une poignée de baies, qu’il met dans sa poche.

			— Combien de temps durerait cette mission ? s’enquiert Dylan.

			— Peut-être deux semaines. Nous ne prendrions aucun risque inconsidéré, rassurez-vous. Je tiens à la vie.

			Dylan se masse le front.

			— Venez, reprend Clifford. Je vais vous montrer quelque chose. Ça vous fera du bien.

			Il la guide vers la paroi du dôme en composite d’acrylique et de verre. Dehors, la couche de poussière rouge rouille arrive à hauteur de poitrine. Au-delà, Dylan découvre les structures non enterrées de Syria : une parabole dont la moitié des panneaux sont tombés, une antenne radio, un garage de rovers, une raffinerie pour les produits chimiques trop dangereux pour être stockés en sous-sol. Entre les bâtiments sont éparpillées des carcasses de rovers et des tas d’ordures que personne ne nettoiera jamais car il n’y a pas d’écosystème à préserver.

			— La voilà ! annonce Clifford avec fierté.

			Il désigne la masse carrée de la baie d’amarrage, d’où partent des tubes pressurisés pareils aux rayons d’une roue qui rejoignent des rovers parmi les plus laids de la planète. Il y a là un scarabée géant équipé d’une foreuse à l’avant, un tombereau semblable à une cage thoracique emplie de ferraille, une grue montée sur chenilles.

			Devant ces engins se dresse un rover plus petit comportant seulement deux ponts, une carrosserie profilée et six roues striées. Il est vieillot, mais dans le bon sens du terme.

			— Elle date des années 2050, explique Clifford. De l’époque où la sécurité était encore une préoccupation. Cadre en alliage de titane, réserve d’oxygène, batterie de secours… Il y a même un bouclier contre les radiations. Je la fais réviser régulièrement. Autant vous dire qu’elle est faite pour durer.

			Dylan examine le véhicule. La carrosserie est couverte de poussière, quoique plus propre et en meilleur état que les engins monstrueux en arrière-plan. L’habitacle a une section hexagonale légèrement aplatie. Il y a une écoutille à l’arrière et un cockpit doté d’une large verrière à l’avant. De part et d’autre de ce dernier, des caméras destinées au pilote automatique sont fixées à une structure pareille à des bois de cerf.

			— Mon bébé : le Calliope !

			« Calliope » ? Dylan l’aurait plutôt appelé Rudolf.
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